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DISCOURS 


PRONONCÉS 

PAR  M.  POIVRE, 

'  l 

Commissaire  du  Roi; 

V  un,  à  V  A fllmbice  générale  des  Habitants 
de  C IJle  de  France  ,  lors  de  fon  arrivée 
dans  la  Colonie  ; 

Vautre  ,  à  li  première  AJfemblée  pub t que 
du  Confeilfupérieur ,  nouvellement  établi 
dans  l’IJle. 


A  LONDRES, 

Et  fe  vend  A  LYON , 

Chez  J.  de  V ille  ,  Se  L.  Rosset,  Libraires; 

rue  Merciere. 

M.  D  C  C  LXJX. 


*  1  *  *  *  *  «! '»  ^  J*  y,  r1  e'  <"ÿ 

DISCOURS 

Prononce  par  M.  Poivre^ 
à  fort  arrivée  à  Vljle  de  France  ,  aux 

Habitants  de  la  Colonie  ,  ajfemblés  ail 
Gouvernement . 


MESSIEURS; 

LEs  Ordres  du  Roi  ,  qui  m’ont 
envoyé  dans  cette  Colonie  pour 
l’adminiftrer  en  qualité  de  Commif- 
faire  pour  Sa  Majefté ,  me  difent  en 
termes  précis  de  ne  rien  négliger  de 
tout  ce  qui  pourra  contribuer  à  fon 
bonheur. 

Vous  ferez  convaincus  de  l’intérêt 
fingulier  que  notre  Souverain  &  fon 
digne  Minière  prennent  à  la  félicité 
des  Colons  de  ces  Ifles ,  par  l 'énumé¬ 
ration  des  bienfaits  dont  Sa  Maielté 
vous  prévient. 
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Outre  le  nouveau  Confeil  fiipérîeuf 
que  le  Roi  vient  d  établir  dans  cette 
lile  ,  pour  y  faire  régner  la  juftice , 
protéger  les  mœurs ,  &  punir  le  crime 
qui  troubleroit  1  ordre  &  la  paix  de  la 
Colonie ,  Sa  Majefté  a  créé  un  Tribu¬ 
nal  Terrier,  dans  la  feule  vue  de  vous 
aflurer  vos  propriétés  au  dedans. 

Une  légion  de  3000  hommes  eft 
deftinée  à  les  défendre  contre  l’ennemi 
du  dehors. 

La  liberté  du  commerce  vous  eft 
accordée  depuis  le  Cap  de  Bonne- 
Elp  rance  ,  dans  toutes  les  mers  des 
Indes. 

Les  approvifionnements  en  denrées 
de  l’Europe,  tels  que  vous  les  deman¬ 
derez  vous-mêmes,  vous  iont  allurés. 
Le  Miniftre  s’eft  engage  d’obliger  la 
Compagnie  à  vous  les  fournir  fuivant 
l'état  de  vos  beloins  ,  qui  lui  lera 
adieffe  annuellement. 

Un  tarif,  arrêta  par  le  même  Minif 
tre  ,  modéré  le  prix  de  ces  denrées 
au  plus  grand  avantage  des  cultiva^ 
teins  ,  &  pravicnt  les  monopoles  dont 
ils  ont  été  fi  fouyent  les  viélimes. 
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Vos  terres ,  MM.  les  Colons ,  feront 
rendues  libres  ,  comme  vous  l'êtes 
vous-mêmes  ;  car  vous  êtes  exempts 
de  toute  efpece  d’impofition. 

Vous  avez  dans  les  magafins  du  Roi 
un  débouché  certain  du  fuperflu  de 
tous  les  grains  qui  pourroient  vous 
relier  ,  faute  de  confommateurs.  Je 
fuis  autorifé  de  les  recevoir  à  un  prix 
qui  fera  convenu  entre  nous ,  &  qui 
vous  lera  payé  en  lettres  de  change  , 
à  trois  mois  de  vue  fur  MM.  les  Tréso¬ 
riers  généraux  des  Colonies ,  c’efl-à- 
dire  9  fur  notre  propre  caille.  Votre 
paiement  ne  lauroit  être  mieux  affuré, 
&  vous  devez  compter  fur  la  plus 
grande  exaélitude. 

A  la  place  de  ces  papiers-monnoie  * 
dont  la  valeur  a  toujours  été  li  incer¬ 
taine  ,  nous  vous  avons  apporté  de 
l’argent  effectif  qui  vous  mettra  dans 
le  cas  de  réalifer  vos  fortunes  ,  qui 
donnera  des  refîburces  à  votre  culture 
&  de  l’aélivité  à  votre  commerce. 

Deux  flûtes  &  quelques  brigantins 
feront  entretenus  dans  ces  Mes  aux 
dépens  du  Roi  9  pour  vous  mettre 
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dans  l’abondance  par  des  tranfports 
confidérables  de  troupeaux  qui  feront 
tirés  de  Madagafcar. 

Enfin  ,  le  Roi  a  eu  la  bonté  de  vous 
accorder ,  à  vous  fpécialement ,  des 
Lettres-Patentes  qui  obligent  la  Com¬ 
pagnie  de  payer  toutes  les  créances 
que  vous  avez  fur  elle.  Vous  pouvez , 
dès  -aujourd’hui  ,  réalifer  les  fruits  de 
vos  travaux  paffés  ,  foit  en  prenant 
dans  les  magafins  de  la  Compagnie  , 
pour  les  papiers  dont  vous  êtes  por¬ 
teurs  ,  les  marchandées  dont  vous 
aurez  befoin  ,  foit  en  vous  faifant 
délivrer  des  lettres  de  change  ,  qui 
vous  feront  payées  à  trois  mois  de 
vue ,  eh  contrats. 

Vous  ferez  encore  plus  fenfibles  à 
cette  marque  diflinguée  de  la  protec¬ 
tion  du  Roi ,  lorfque  vous  faurez  que 
les  malheurs  de  la  derniere  guerre  ont 
îaiffé  la  Compagnie  des  Indes  dans 
tin  délabrement  difficile  à  réparer  ;  que 
cette  Compagnie  a  fait  les  plus  grands 
efforts  pour  renvoyer  à  des  temps  plus 
heureux ,  &  peut-être  très-éloignés  , 
îe  paiement  de  vos  créances  fur  eile  » 
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que  cette  Compagnie  ,  étant  un  objet 
très-important  pour  l’Etat ,  fembloit 
avoir  droit  à  une  prote&ion  de  préfé¬ 
rence  fur  vous  ;  mais  dans  ce  conflit 
d’intérêts  oppofés  ,  la  juflice  de  votre 
caufe  a  trouvé  un  puiffant  appui  au¬ 
près  du  Trône.  M.  U  Duc  de  Prajlin 
s’eft  déclaré  hautement  le  prote&eur 
de  fes  chers  Colons  ,  &  a  obtenu  des 
Lettres-Patentes  qui  affurent  &  fixent 
le  terme  du  paiement  de  vos  créances 
fur  la  Compagnie. 

Vous  voyez  ,  Meilleurs ,  par  l’énu¬ 
mération  des  bienfaits  dont  le  Roi 
vous  comble,  que  vous  êtes  les  enfants 
chéris  de  la  Patrie  ,  &  que  toute  pré¬ 
férence  vous  eft  accordée  par  celui 
qui  en  eft  le  Pere. 

Voici  la  reconnoifTance  qu’il  exige 
de  vous.  Sa  Majefté  defire  fur  toutes 
chofes  que  vous  foyez  heureux. 

Malgré  les  efforts  de  la  bienfaifarîce 
de  notre  Souverain  ,  le  bonheur  de 
cette  Colonie  &  votre  bonheur  parti¬ 
culier  dépendent  de  vous  feuls.  Pour 
prix  de  fes  bienfaits  ,  le  Roi  vous 
ordonne  d  y  travailler. 
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ObeifTez  donc  avec  tout  le  tranf- 
poit  de  la  reconnoifiance  &  de  l’inté- 
ret  à  un  commandement  fi  doux  à 
remplir ,  fi  digne  de  la  bonté  de  notre 
-A u g u lie  Monarque.  Rendez-vous  heu¬ 
reux  ,  en  cultivant  vos  terres  avec 
plus  d  ardeur  &  plus  d'intelligence 
que  vous  ne  1  avez  fait  jufqii  a  prefent. 
Peniez  que  vous  etes  tout  à  la  fois 
les  defenfeurs  &  les  nourriciers  de 
cette  Colonie  pendant  la  paix. 

^  etes  plus  :  pendant  la  guerre 
la  Patrie  vous  regarde  comme  les  dé- 
fenfeurs  de  nos  comptoirs  des  Indes 
&  les  nourriciers  des  efcadres  ,  ainfi 
que  des  troupes  qui  vous  feront  en¬ 
voyées  ,  tant  pour  défendre  vos  pro¬ 
priétés  ,  que  pour  protéger  notre 
commerce  national  en  Afie. 

Jufqu  ici  chaque  Colon  9  aveuglé 
par  fon  interet  privé  9  n’a  regardé 
cette  Colonie  que  comme  un  lieu  de 
pafiage  ,  &  ne  s’efl:  attaché  qu’aux 
moyens  de  faire  une  rapide  fortune 
par  toutes  fortes  de  voies  9  pour  re¬ 
tourner  promptement  en  Fiance. 

Permettez -moi  de  vous  le  dire* 
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Meffieurs ,  le  Colon  qui ,  fous  un  ciel 
auffi  heureux  que  celui  de  cette  Iüe, 
habitant  une  terre  auffi  fertile ,  exempt 
de  toute  elpece  d’impofitions  &  ue 
droits  ,  au  milieu  de  toutes  les  P10" 
duaions  de  l’univers  que  la  mer  lui 
apporte ,  n’a  pas  fu  fe  procurer  le  oon- 
heur  qu’il  cherche  ,  ne  le  trouvera 
jamais  en  France. 

Voyez  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
été  féduits  par  une  erreur  aufli  dan- 
<rereufe  ;  les  uns  ont  été  emportes  par 
fe  premier  hiver  dont  ils  ont  effuye 
les  rigueurs  ;  les  autres  *  après  avoir 
confommé  en  peu  de  temps  cette  for¬ 
tune  qui  leur  avoit  promis  des  plailirs 
fi  féduifants  ,  fi  durables  ,  a  peine 
échappés  à  tous  les  maux  que  traîne 
après  lui  un  froid  dont  ils  avoient 
perdu  la  douloureufe  habitude ,  fe  lont 
hâtés  de  revenir  dans  cette  Me ,  dont 
ils  avoient  d’abord  méconnu  les  avan¬ 
tages. 

Interrogez  les ,  ils  vous  diront  com¬ 
bien  tous  les  plaifirs  bruyants  de  la 
Capitale  qui  vous  féduilent  de  loin , 
font  miférables ,  lorfquon  les  voit  de 
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près  ;  ils  vous  diront  cme  ,u  j 
mois  de  l’année  •  _?Ue  cîes  douze 

en  ènnpÉT  T1"1'6”  “ 

en  en  pafle  fa  dans  |a  douleilr , , 

triflese”&  parôîfda^  ^  d“  ob<ets 
frappée  de  la  maléSon'du  Tiel’ 

J  f  < =»  «“  frS Æ  “ï 

«ou?  f*  deyrhu- 

p ,g  “e  ?  de  rhumatifmes ,  de 

-aladkstTrïes6  ou^  ^  ^ 

l’heureux  climat  de  ce  "e ST*  * 
Ils  vous  diront  que  fi  j’on  vent 
acheter  une  terre  ,  Voit  pour  affurer 

fon  ie venu  ,  ioit  pour  fe  livrer  aux 
charmes  de  l'agriculture»  „  n 
bientôt  dégoût/n-V  l  »  ’  en  eft 

du  fol  de  FranceP  comif6"  ^  rapp?r? 

des  terres  de  notre  IflTlJ  T*  Celw 
nfépc  no  „ llle-  La>  des  terres 
ulees  ne  produifent  qu’à  force  de  tra- 

mi4  danW?\&  de  d'Pe”fe- 

cok'n  ?  ,  •  bon?  ,erreins  d««  ré- 
coïtés  années  ;  &  quelles  ré- 

de  ceU  Cn  comParall°n  de  chacune 
de  celles  que  votre  fol  vous  fournit 
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doubles  annuellement  ?  D’ailleurs ,  en 
achetant  des  terres  en  France,  on 
acheté  en  même  temps  une  foule  de 
procès  qui  enlevent  le  repos  &  con- 
fomment  la  fortune.  ? 

Ils  vous  diront  que  lorfqu  on  pente 
être  propriétaire  ,  &  jouir  tranquille¬ 
ment  de  fon  revenu  ,  on  recoh  affi- 
gnation  fur  affignation  pour  payer  des 
droits  inconnus  dans  cette  If e.  La 
dime  ecclefiaftique  ^  ies  fervitudcs , 
les  droits  de  lods  &  ventes ,  &  plu- 
fieurs  autres  redevances  feigneuriaies  ; 
enfin ,  dans  les  années  malheureules 
les  ïmpofitions  Royales  ne  laifient 
prefqu’aucun  revenu.  On  eft  fans  ceffe 
harcelé  par  les  Fermiers  des  droits  * 
par  des  Collecteurs,  par  des  Connu  if- 
fa  ire  s  à  terriers  ,  par  des  Infpeéleurs 
de  grands  chemins ,  par  des  prépofes 
aux  corvées  ,  par  des  gardes  de  chaffe 
&  par  une  foule  d’hommes  bien  autre¬ 
ment  terribles  dans  les  campagnes  9 
que  tous  les  infeCtes  qui  même  en 
France  font  prefque  en  auffi  grand 
nombre  ,  que  le  font  ici  ceux  dont 
vous  vous  plaignez* 
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Jen  exagéré nen ,  votre intérêtfeu! 

fit]  t ^  les  vérités  que  je  vous  rap- 
i  e  le.  \  ous  devriez  les  connoître  auf£- 
j de  moi;  mais  une  longue  abfen- 
ce  vous  les  a  fait  oublier,  comme  la 

J  n.C  7  ?!?  a  prospérité  continuelles 
font  oublier  facilement  &  les  mala¬ 
dies  ,  &  les  malheurs  innombrables  qui 

affligent  l’humanité.  ^ 

Revenez  donc  de  l’erreur  dans  la¬ 
quelle^  vous  étiez  tombés.  Attachez- 
vous  a  une  Colonie  ,  où  le  climat, 
la  ütuation ,  le  loi ,  1  aifance ,  la  liberté, 
tout  concourt  à  votre  bonheur.  Elevez 
aujourd  hui  vos  âmes  au  deffus  du  vil 
interet  qui  vous  aveugloit. 

Reconnoiffez  la  dignité  de  votre 
pofoion.  Vous  êtes  entre  la  métropole 
&  les  ports  de  l’Alie  ,  où  elle  fait  fon 
commerce  pour  affurer  de  ce  côté  fes 
interets.  La  Patrie  qui  vous  regarde 
avec  tendreffe ,  compte  fur  vous , 
comme  fur  des  fentinelles  avancées , 
pour  aider  à  fes  opérations.  Votre  de¬ 
voir  ,  votre  intérêt ,  votre  gloire  font  de 
garder  votre  polie  ,  de  procurer  avec 
ardeur  des  fubfolances  abondantes 
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pour  vos  freres  navigateurs  qui  vous 
rendent ,  à  vous  particulièrement ,  en 
même  temps  qu'à  notre  pays  les  le- 
cours  les  plus  fatigants  &  tout  à  la 
fois  les  plus  utiles. 

En  portant  la  culture  de  vos  terres 
à  fa  plus  grande  perfeûion  ,  vous  rem¬ 
plirez  les  vues  de  la  Patrie  ;  vous  re- 
connoîtrez  fes  bienfaits  ;  vous  en  mé¬ 
riterez  de  nouveaux. 

Je  ne  dois  pas  vous  laiffer  ignorer 
que  le  Gouvernement  a  vu  avec  in¬ 
dignation  ces  dernieres  émigrations 
dîme  multitude  de  Coions  qui  ont 
emporté  en  France  des  fortunes  t nor¬ 
mes  ,  faites  dans  des  temps  également 
malheureux  &  à  la  nation  qui  s’eft 
épuilée  pour  loutenir  cet  etablilfement, 
&  à  la  Colonie  elle-même  qui ,  malgré 
tant  de  dépenfes ,  loin  d’être  en  Uat  de 
fournir  les  fecours  qifon  devoit  eu 
attendre  s’eft  vue  dans  la  plus  cruelle 
déîreffe. 

Si  ces  fortunes  étoient  provenues  de 
la  culture  des  terres ,  fi  elles  avoient 
été  faites  en  fourniflant  à  nos  efcadres 
des  vivres  abondants  qui  les  enflent 
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tnîfes  dans  le  cas  de  défendre  nos 
comptoirs  de  I’Afie ,  alors  elles  enflent 
été  utiles  à  la  nation  ,  le  Ciel  &  la 
terre  fe  feroient  réunis  pour  les  bénir 
&  les  .approuver.  Mais  ces  fortunes 
ont  été  faites  la  plupart  aux  dépens 
de  la  Patrie  ,  dont  elles  ont  augmenté 
les  malheurs. 

Efl>ce  donc  pour  enrichir  prompte* 
ment  quelques  particuliers  ,  quelques 
fang-fues  publiques que  l’Etat  entre¬ 
tient  à  grands  frais  ,  à  quatre  mille 
lieues  de  fes  ports ,  une  Ifle  qui  eft  un 
gouffre  capable  d’engloutir  feul  tous 
lés  tréfors,  fans  améliorer  fa  fituation  } 
Plus  de  foixante  millions  ont  été  dé- 
penfés  dans  cette  Ifle  ,  depuis  fa  prife 
de  poffeflîon.  Où  trouverons-nous  ici 
l’emploi  d’une  fournie  fi  immenfe  ?  En 
quoi  Flfie  de  France  eft-elle  aujour¬ 
d’hui  3  à  proportion  de  tant  de  dépen- 
fes  &  de  tant  de  travaux  ,  plus  utile  à 
l’Etat  ,  qu’elle  ne  l’étoit ,  lorfque  les 
premiers  François  y  mirent  le  pied. 

Si  cette  Ifle  produit  aujourd’hui 
quelques  grains  nourriciers  ,  fi  on  y 
trouve  quelques  troupeaux  en  petit 
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liombre ,  ces  produftions  dédomma¬ 
gent-elles  l’Etat ,  non  feulement  de  les 
dépenfes  ?  mais  de  la  perte  immenfe 
de  les  bois  &  de  la  détérioration  qui 
en  efl:  la  fuite. 

Des  hommes  avides  &  ignorants 
ne  penfant  que  pour  eux-mêmes ,  ont 
ravagé  l’Ille  ,  en  détruifant  les  bois 
par  le  feu  ;  empreffés  de  faire  aux  dé¬ 
pensée  la  Colonie  une  fortune  rapide  * 
ils  n’ont  lailfé  à  leurs  fuccelfeurs  que 
des  terres  arides ,  abandonnées  par  ■  °  - 
pluies ,  &  expofees  fans  abri  aux  ora¬ 
ges  &  à  un  foleil  brûlant. 

La  nature  a  tout  fait  pour  rifle  de 
France  •  les  hommes  y  ont  tout  détruit. 
Les  forets  magnifiques  qui  couvroient 
le  loi ,  ébranloient  autrefois  par  leurs 
mouvements  les  nuages  paffagers ,  & 
ies  determinoient  à  fe  réfoudre  en 
une  pluie  féconde  :  les  terres  qui  font 
encore  en  friche  ,  n’ont  pas  celte 
d  éprouver  les  mêmes  faveurs  de  la 
nature  ;  mais  les  plaines  qui  furent  les 
premières  défrichées ,  &  qui  le  furent 

aucune  réferve  de 
©ois  ,  pour  conferver  au  moins  do 
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i’abri  aux  récoltes ,  &  une  communica¬ 
tion  avec  les  forêts  ,  font  aujourd’hui 
d’une  aridité  furpienante ,  &  par  conié- 
qucnt  beaucoup  moins  fertiles  ;  les  ri¬ 
vières  mêmes  confidérablement  dimi¬ 
nuées  ne  luffiiênt  pas  toute  l’année  à 
abreuver  leurs  rives  altérées  :  le  Ciel  ? 
en  leur  réfutant  les  pluies  abondantes 
ailleurs ,  iemble  y  venger  les  outrages 
faits  à  la  nature  &  à  la  raifon. 
Prelque  toutes  les  terres  de  cette 
font  concédées  fans  économie  , 
fans  dilcernement  ,  fans  principes  ; 
mais  enfin  elles  font  concédées,  & 
toutes  ces  terres  peuvent  à  peine 
nourrir  leurs  habitants. 

Encore  quelques  années  de  deifruc- 
îion  ,  &  lllle  de  France  ne  fera  plus 
habitable;  il  faudra  l'abandonner. 

Voilà  donc  quel  eft  le  fruit  de  ces 
dépenlés  énormes  que  TEtat  fait  de¬ 
puis  quarante  années  pour  Fetabliûe- 
ment  de  cette  Colonie. 

Les  tréfors  de  la  France ,  Meilleurs  , 
font  le  fruit  iacré  des  travaux  ,  des 
fueurs  &  du  fang  de  nos  Concitoyens. 
Allez  &  trop  long- temps  ils  ont  té 

employés 
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employés  ici  inutilement  ;  ils  ont  été 
diffipés  &  pillés  par  des  mains  facri- 
leges.  Les  temps  du  détordre  font 
pailés.  La  Patrie  honorant  de  fa  con¬ 
fiance  notre  nouvelle  Adminiftration , 
content  de  faire  encore  un  effort  pour 
le  foutien  de  cette  Colonie  ;  mais  fi 
dans  Pefpace  de  trois  ou  quatre  années, 
Lille  n  ’eft  pas  en  état  de  nourrir  fes 
habitants ,  &  ne  promet  pas  de  faire 
fubfiffer  les  efcadres  qu’une  nouvelle 
guerre  obligerait  d’envoyer  aux  Indes, 
je  mis  chargé  de  vous  annoncer  fon 
arrêt  :  elle  fera  regardée  comme  indi¬ 
gne  de  tout  foc  ours  ,  de  toute  protec-, 
tion  ;  elle  fera  abandonnée. 

Le  fort  de  cette  Colonie  5  Meilleurs, 
&  le  votre  qui  y  efî  fi  étroitement  lié, 
font  aujourd’hui  entre  vos  mains  ;  fi 
par  une  culture  plus  aftive  &  mieux 
entendue  ,  vous  vous  mettez  vous- 
memes  dans  l’abondance  où  le  Gou- 
ve  me  ment  defire  vous  voir  ,  vous 
pouvez  compter  fur  la  plus  puiffante 
proteûion.  Je  fuis  chargé  de  vous  pro¬ 
mettre  au  nom  du  Roi  tous  les  fecours 
dont  vous  aurez  befoin  &  pendant  la 
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paîx  ?  ^  Pen^ant  la  guerre.  Vos  pro¬ 
priétés  &  vos  fortunes  devenues  utiles 
à  l’Etat ,  en  feront  efficacement  proté¬ 
gées  ;  &  foyez  bien  allurés  que  vous 
ne  manquerez  pas  de  défenfeurs  ,  dès 
que  vous  vous  ferez  rnis  en  état  de  les 
nourrir. 

Que  ce  jour  foit  donc  Pheureufe 
époque  du  rétabliflément  de  la  Colo¬ 
nie.  Senfibles  aux  bienfaits  dont  Sa 
Majellé  vous  comble  aujourd'hui  * 
livrez  vous  aux  généreux  tranfports 
d’une  émulation  patriotique  ;  que  vos 
terres  devenues  libres  ,  &  cultivées 
avec  plus  d  ardeur  &  d’intelligence  7 
vous  rapportent  de  plus  abondantes 
récoltes ,  qui  feront  tout  à  la  fois  la 
richeffe  de  l’Etat,  &  la  vôtre. 

Que  les  terres  en  friche  foient  mifes 
de  toute  part  en  valeur,  mais  qu’elles 
foient  défrichées  avec  la  plus  grande 
économie  des  bois  ;  que  ces  terres 
nouvellement  défrichées  par  petites 
portions  ,  relient  féparées  &  bor¬ 
dées  par  quelques  toifes  d’arbres  de 
haute-futaie  ,  qui ,  en  garantissant  vos 
^noiffons  de  la  fureur  des  vents  P 
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conferveront  à  tout  votre  fol  une  fraî¬ 
cheur  &  une  communication  falutaire 
avec  les  forêts.  Je  vous  ferai  favoir 
fucceffivement  les  intentions  du  Roi  , 
tant  fur  la  maniéré  de  défricher  ,  qui 
fera  la  feule  permile  à  l’avenir ,  que 
fur  les  moyens  de  replanter  avec  fuc- 
cès  des  bois  dans  les  terres  ancienne¬ 
ment  dévaftées  par  le  feu. 

Qu’une  partie  de  vos  terres  foit 
mile  en  pâturages  pour  la  nourriture 
de  vos  beftiaux  ;  car  je  vous  préviens 
que  les  troupeaux  qui  vont  être  tranf- 
portés  de  Madagafcar  par  les  flûtes  du 
Roi  ,  feront  diiiribués  excluûvement 
à  ceux  des  Colons  qui  auront  formé 
des  pâturages  ,  &  en  proportion  de 
l’étendue  de  leurs  favannes. 

Que  toute  autre  culture  cede  au¬ 
jourd’hui  pour  un  temps  à  celle  des 
grains  nourriciers.  L’Etat  ne  vous  de¬ 
mande  encore  ni  café  ,  ni  coton.  Les 
hommes  qu’il  enverroit  à  votre  dé- 
fenfe  ,  n’en  vivraient  pas  :  vous  êtes 
trop  éloignés  de  la  Métropole  ,  pour 
qu’elle  puiffe  ,  en  vous  envoyant 
des  defemeurs  3  vous  envoyer  en 
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même  temps  de  quoi  les  nourrir. 

Tandis  que  les  flûtes  du  Roi  iront 
nous  chercher  au  dehors  des  reffour- 
ces  pour  nous  mettre  dans  l’abon¬ 
dance  ?  tandis  que  les  vaiffeaux  de  la 
Compagnie  &  les  armateurs  particu¬ 
liers  feront  occupés  à  nous  apporter 
de  toute  part  les  denrées  que  notre 
Me  ne  nous  fournit  pas  ,  que  tout 
François  foit  ici  cultivateur  &  foldat  ; 
remuons  cette  terre  excellente  ;  tirons 
de  fon  fein  fécond  les  richeffes  qu’elle 
offre  à  notre  travail  ;  montrons  à  tou-» 
tes  les  nations  jaloufes  de  notre  bon¬ 
heur  *  &  qui  nous  accufent  d’inconf» 
tance  &  de  légéreté  ?  que  les  François 
font  capables  de  former  une  Colonie 
puiffante  ?  quand  la  Patrie  les  anime 
de  fes  regards. 

Commençons  par  nous  mettre  dans 
la  plus  grande  abondance  poffible  de 
denrées  :  le  temps  viendra  bientôt  au¬ 
quel  vous  pourrez  vous  livrer  à  la 
culture  de  quelques  objets  de  richef¬ 
fes  ;  alors  l’abondance  bien  établie  vous 
en  aflurera  la  jouiffance  ;  alors  vous 
ferez  riches  &  puifl’anîs  :  autrement  ? 
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vos  richeffes  feroient  incertaines  & 
précaires  ,  parce  que  vous  feriez  fans 
puiffance.  Elles  ne  ferviroient  qu’à 
attirer  fur  vous  les  forces  de  1  ennemi  ? 
qui  ne  verroit  dans  cette  Colonie 
qu’une  proie  facile  à  enlever. 

MM.  les  Cultivateurs ,  vous  êtes  les 
colonnes  de  cet  établiflement  ;  il  eft 
fondé  fur  Fagriculture  nourricière  ,  & 
il  ne  fauroit  avoir  un  meilleur  fonde- 
ment.  Les  travaux  auxquels  vous  vous 
livrez  ,  font  par  toute  la  terre  les  plus 
nobles  &  les  plus  honorables  de  ceux 
qui  peuvent  occuper  l’homme.  Par¬ 
tout  9  ils  intéreffent  îe  genre  humain  y 
qui  fans  eux  ne  fauroit  fubfifter. 

Ici  9  vous  exercez  9  comme  tous  les 
Cultivateurs  du  monde  *  les  ibnétions 
fublimes  non  feulement  de  coopéra¬ 
teurs  de  la  Providence  y  de  bienfai¬ 
teurs  de  l’humanité ,  mais  de  plus  celles 
de  foutiens  de  la  Patrie  9  de  protec* 
teurs  de  les  établiffements  en  Afie, 
Toutes  fes  efpérances  de  ce  côte-là 
font  fondées  fur  Taélivité  ?  fur  l’intel¬ 
ligence  &  le  fuccès  de  vos  opérations* 
Votre  pofition  eft  telle  ^  que  les  pertes 
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que  vous  éprouverez  dans  vos  cultu¬ 
res  ,  feront  des  pertes  pour  l’Etat.  Vos 
nchedes  &  1  abondance  de  vos  récol¬ 
tes  combleront  fes  vœux. 

Dans  une  telle  poiition  ^  vous  devez 
compter  fur  tous  les  égards  ,  fur  tou- 
tes  les  préférences  du  Gouvernement,. 
Les  bienfaits  multiplies  que  je  vous  ai 
annonces  aujourd  bm  de  î a  part5  vous 
feiont  tout  a  la  fois  un  motii  pour  les 
mériter  9  &  un  gage  de  ceux  auxquels 
vos  fervices  vous  donneront  droit  de 
prétendre. 

Animé  de  fon  efprit ,  &  dépofitaire 
de  la  confiance,.  je  vous  offre  tous  les 
fecours  que  vous  pouvez  réclamer,» 
L’autorité  qui  m’efî  confiée,  ne  fera 

employée  que  pour  favorifer  vos  tra« 
vaux. 

Comme  ,  malgré  la  droiture  de  mes 
intentions  ,  je  pourrois  me  tromper 
dans  les  moyens  ,  je  compte  trouver 
en  vous  les  lumières  dont  j’aurai  be- 
foin  pour  vous  être  utile.  Je  vous  de¬ 
mande  avec  inüance  vos  confeils  pour 
porter  cette  Colonie  au  plus  haut  degré 
4’ abondance  &  de  profpérité* 
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Ne  craignez  pas  ,  Meilleurs  ,  de  me 
fatiguer,  de  m’importuner;  mon  temps 
eft  à  vous.  Je  ne  fuis  venu  ici  que 
pour  fervir  le  Roi ,  en  contribuant  de 
toutes  mes  forces  à  votre  bonheur, 
loftruifez  moi  hardiment  de  mes 
erreurs  ,  foyez  perfuadés  qu’elles  fe- 
ront  involontaires.  Faites  moi  voir  ce 
que  mes  feules  lumières  ne  me  feroient 
pas  connoître  ,  je  me  ferai  un  devoir 
de  recevoir  vos  avis ,  de  les  difcuter 
avec  vous  &  d  y  acquiefcer  *  dès  que 
la  juflice  y  les  intérêts  du  Roi  &  les 
vôtres  sy  trouveront  réunis» 

Après  une  déclaration  auffi  fincere  de 
notre  part ,  fi  votre  agriculture  trouve 
encore  quelques  obftacles  ;  fi  quelques 
abus  5  quelques  défordres  en  arrêtent 
les  progrès  ;  fi  le  mal  fe  perpétue  ; 
fi  tout  le  bien  qu’il  eft  poffible  de  faire9 
ne  fe  fait  pas  ;  enfin ,  fi  la  Colonie  ne 
parvient  pas  au  plus  haut  degré  de 
félicité  auquel  elle  puiffe  parvenir ,  ne 
vous  en  prenez  qu’à  vous -mêmes. 
Que  pouvons-nous  vous  offrir  de  plus 
pour  votre  utilité  particulière  &  pour 
davantage  public ,  que  toute  la  fores 
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de  1  autorité  dont  nous  fommes  dépo- 
ii  taire  s  ?  1 

Nous  vous  déclarerons  dans  le  temps 
les  Ordres  du  Roi  au  fujet  des  Paroif- 
les  à  établir  dans  cette  Me  ,  fur  l’en¬ 
tretien  des  Minières  de  la  Religion  $ 
lur  1  ouverture  &  la  réparation  des 
chemins  5  fur  la  police  de  vos  efcla- 
ves  ,  enfin  fur  les  différents  objets  de 
notre  admimftration.  Nous  examine- 
rons  avec  MM.  les  Syndics  de  chaque 
quartier  ,  nous  difcuterons  tous  ces 
objets  ;  &  comme  l’intention  de  Sa 
Majefté  eft  de  vous  favorifer  en  tout  * 
que  le  but  de  notre  adminiflration  eft 
de  n  agir  que  pour  le  bonheur  de  ceux 
qui  y  font  fournis  9  nous  n’exigerons 
de  vous  que  ce  que  la  jufîice  ?  la  raifon 
&  votre  intérêt  bien  connu  en  exige- 
roient  fans  l’autorité.  Mais  nous  "ne 
pouvons  renvoyer  à  un  autre  temps 
de  vous  notifier  les  intentions  du  Roi 
en  faveur  de  vos  efclaves.  Inhuma¬ 
nité  me  prefle  de  vous  en  parier  dès- 
aujourd  ’hui. 

L  Me  de  France  fituée  fous  un  ciel 
tempéré  >  fondée  fur  ragriçulture  5  le 

plus 
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plus  noble  &  le  plus  utile  de  tous  les 
arts  ,  établie  pour  fervir  d’alyle  à  nos 
navigateurs  ,  .&  de  boulevard  à  nos 
poffeftîons  en  Afie,  devoit  n’être  culti¬ 
vée  que  par  des  mains  libres.  Une 
telle  Ifle  ne  devoit  avoir  pour  cultiva¬ 
teurs  que  des  hommes  armés ,  capables 
de  la  defendre.  Ses  Colons  dévoient 
être  des  citoyens  tirés  de  la  clafle  des 
laboureurs  de  la  Métropole  ;  ils  euf- 
fent  été  fes  défenfeurs  redoutables  * 
&  tout  à  la  fois  les  protecteurs  de 
, notre  commerce  des  Indes. 

La  première  attention  du  Légifla- 
teur  d  une  telle  Colonie  devoit  être 
fur-tout  d’y  établir  des  mœurs  fruga¬ 
les  ,  fi  favorables  à  ^agriculture  ;  de 
ces  mœurs  fimples  ,  mais  nobles  & 
aufteres  ,  devant  lefquelles  le  vice 
tremble  &  difparoît  ;  de  ces  mœurs 
qui  agrandirent  la  fphere  de  l’ame 
font  germer  en  elle  les  grandes  vertus* 
&  la  portent  aux  belles  avions.  Or  * 
de  telles  mœurs  ne  fe  trouvent  jamais 
que  la  ou  eft  la  liberté  &  le  travail. 
Rien  ne  leur  eft  fi  oppofé  que  la  fervi- 
tude  j  elle  dégrade  l’homme,  &  après 


J 


Ver  le  Maître  ,  à  le  corrompre  ,  à 
l’enchaîner  fous  le  joug  honteux  de 
l’orgueil ,  de  la  dureté  &  de  tous  les 


manquer  d’être  jaloufée  par  les  nations 
rivales  de  notre  puiffance  ;  elle  étoit 
expofée  à  être  attaquée  à  chaque 
guerre  ,  &  trop  éloignée  de  la  Métro¬ 
pole  ,  pour  en  recevoir  des  fecours 
prompts.  Il  ne  convenoit  donc  pas  d  y 
multiplier  de  malheureux  efclaves*, 
qui  ,  n’ayànt  rien  à  perdre  ,  &  ayant 
tout  à  efpérer  d’une  révolution  ,  ne 
~pouvoient  ,  dans  un  cas  d  attaque  , 
qu’embarraffer  fort  fes  défenfeurs. 

Nous  ignorons  fur  quels  principes 
l’ancienne  Direaion  de  la  Compagnie 
a  pu  fe  déterminer,  contre  la  nature 
-des  chofes  ,  à  recourir  aux  bras  des 
efclaves  pour  mettre  cette  Ifle  en 

valeur.  ,  ,  n  r  . 

Quoi  qu’il  en  foit ,  le  mal  eft  fait  ; 

mais  heureufement  il  n  eft  pas  ians 
remede. 

y ous  préviendrez  ,  Meilleurs  ,  tous 
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les  maux  que  traîne  après  foi  l’efcla- 
vage  introduit  dans  cette  Ifle  ,  en 
fuivant  exactement  l’efprit  de  la  Loi 
qui  a  permis  aux  François  d’avoir  des 
efclaves  dans  leurs  Colonies. 

Cette  Loi  qui  ,  depuis  le  dernier 
fiecle  feulement ,  toléré  parmi  nous 
lin  ufage  inhumain,  anciennement  éta¬ 
bli  chez  des  peuples  barbares ,  contre 
le  droit  naturel  ,  ne  fe  toléré  ,  qu’à 
condition  que  ces  malheureux  efcla¬ 
ves  ,  dépouillés  ,  autant  qu’il  eft  en 
nous,  de  leur  qualité  d’hommes,  feront 
jnftruits  par  leurs  Maîtres ,  &  éclairés 
des  lumières  de  la  Foi.  Notre  Religion 
fimple ,  en  les  adoptant  au  nombre  de 
fes^enfants  ,  leur  rendra  au-delà  de  ce 
qu  ils  auront  perdu.  Ses  vérités  confo- 
lantes  leur  feront  fupporter  avec  pa¬ 
tience  la  rigueur  de  leur  fort.  Encou- 
-ragés  par  les  promeffes  li  dignes  du 
Pere  commun  des  hommes  ,  qui  aflii- 
rent  la  plus  haute  récompenfe  aux 
malheureux  qui  pleurent ,  ils  ferviront 
leurs  Maîtres  avec  fidélité  ,  comme 
leurs  bienfaiteurs  ;  &  ,  malgré  les 
horreurs  de  l’efclavage ,  ils  pourront 
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être  heureux  ,  en  confervant  cette 
liberté  précieufe  de  l’ame  que  le  vice 
feul  peut  enlever. 

La  même  Loi  exige  encore  que  le 
Maître  favorife  le  mariage  parmi  fes 
efclaves  3  qu’il  les  nourrifle  ,  les  ha¬ 
bille  ,  &  les  traite  avec  humanité. 
Quand  la  nature  parle  ,  eft-il  donc 
befoin  d’une  loi  pofitive  ?  Se  trouve- 
roit-il  dans  cette  Colonie  des  Maîtres 
aflez  dénaturés  ,  pour  que  l’autorité 
y  fût  obligée  de  recourir  à  la  Loi  pouf 
venger  la  nature  ?  Que  de  tels  hom¬ 
mes  ,  s’il  s’en  trouve  ,  rentrent  un 
inftant  en  eux-mêmes  !  Qu’ils  écou¬ 
tent  le  cri  touchant  &  terrible  de 
l’humanité  ,  ils  feront  bientôt  honteux 
&  punis  de  leur  barbarie  ! 

Nous  fommes  perfuadés  que  le  plus 
grand  nombre  des  Colons  de  cette  Ifle , 
font  à  cet  égard  au  deflus  de  tout  re¬ 
proche. 

On  affure  néanmoins  qu’il  y  a  dans 
la  Colonie  beaucoup  d’anciens  efcla¬ 
ves  que  leurs  Maîtres  n’ont  point  en¬ 
core  penfé  à  inftruire  des  vérités  de 
la  Religion  ;  qu’il  eft  des  Maîtres  qui 
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non  feulement  ne  favorifent  pas  les 
mariages ,  mais  qui  s’y  oppofent  ;  qu’il 
en  eft  qui  ne  leur  fournifTent  d’autre 
nourriture  que  les  racines  cauftiques 
&  vénéneufes  du  fonge  qu’ils  leur 
permettent  d’aller  arracher  fur  les 
bords  des  rivières  ;  que  plufieurs  Maî¬ 
tres  les  furehargent  fans  pitié  i  de 
travail, 

Qu’enfîn  on  voit  dans  Fille  beau¬ 
coup  de  ces  malheureux  qui  ne  font 
point  habillés ,  &  que  l’on  en  compte 
plus  de  lix  cents  que  les  mauvais  traite* 
ments  ont  rendu  fugitifs  dans  les  bois. 

Si  de  tels  rapports  étoient  vrais  9 
malgré  ce  que  je  dois  en  penfer  d’après 
ce  que  j’ai  vu  autrefois  moi-même  , 
lorfque  j’ai  vécu  parmi  vous  ,  les 
mœurs  de  cette  Colonie  auroient  bien 
changé  ;  &  nous  vous  déclarons  , 
Meilleurs,  que  dans  ce  cas  nous  ferons 
valoir  toute  la  févérité  des  Loix  pour 
protéger  &  venger  1  humanité  outra¬ 
gée  ;  pourrions-nous  faire  un  meilleur 
ufage  de  notre  autorité  ? 

N’oublions  jamais  que  le  feul  moyen 
de  prévenir  les  malheurs  dont  l’intro- 
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duûion  des  efclaves  menace  cette  Co¬ 
lonie  ,  elt  d’être  jufte  &  bienfaifant 
envers  ces  malheureux  ,  de  favorifer 
par  les  mariages  la  multiplication  de 
ces  ouvriers  devenus  néceflaires.  Des 
efclaves  bien  traités  ferviront  toujours 
bien  leurs  Maîtres  &  pendant  la  paix, 
&  pendant  la  guerre  ;  ils  ne  cherche¬ 
ront  ni  à  fuir  dans  les  bois ,  ni  à  défer¬ 
ler  chez  l’ennemi.  Attachés  à  la  Reli¬ 
gion  catholique  ,  ils  le  feront  à  notre 
nation  ;  ils  fe  croiront  François  ;  ils 
auront  en  horreur  toute  autre  Reli¬ 
gion  ,  &  craindront  de  tomber  fous  la 
puiflance  d’une  nation  hérétique  ;  mais 
il  faudra  beaucoup  d’inftruûions,  pour 
faire  prendre  à  leur  efprit  cette  tour¬ 
nure  avantageufe. 

^  Leurs  enfants  regarderont  la  maifon 
du  Maître  comme  la  maifon  pater¬ 
nelle  ,  &  l’Ifle  comme  leur  Patrie. 

\  Quelle  fituation  plus  délicieufe  que 
celle  d’un  Maître  bienfaifant ,  qui  vit 
fur  fa  terre  au  milieu  de  fes  efclaves  , 
comme  au  milieu  de  fes  enfants  ;  qui 
les  voit  autour  de  lui  ?  deviner  lés 
volontés  &  prévenir  fa  parole  5  pour 
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les  exécuter  avec  ardeur  ;  qui  voit  des 
peres  &  meres  fains  &  robuftes  lui 
apporter  annuellement  le  premier  fou- 
rire  du  fruit  de  leur  amour  ,  comme 
des  prémices  dus  au  Pere  commun  de 
tous  les  ferviteurs.  Ils  craignent  fon 
abfence  ,  autant  que  d’autres  malheur 
reux  craignent  la  préfence  d'un  Maître 
impitoyable  ;  lorfqu’il  reparoît  au  mi¬ 
lieu  d’eux  ,  il  eft  comme  l’aftre  bien- 
faifant  qui  réjouit  toute  la  nature  d’un 
de  fes  regards.  Il  trouve  tout  dans  le 
plus  grand  ordre  ,  &  ne  voit  autour  de 
lui  que  des  hommes  emprefles  ,  gais  & 
contents. 

De  tels  efclaves  vaudront  des  homr 
mes  libres.  Loin  d’être  dangereux  à 
leurs  Maîtres,  dans  le  cas  d’une  invar 
fion  de  la  part  de  l’ennemi ,  ils  feront 
au  contraire  de  très-bons  défenfeurs 
de  la  Colonie  ;  &  je  fuis  perfuadé  que 
tous  les  bons  Maîtres  de  l’Ille  compte,- 
roient  en  pareil  cas  fur  l’attachement 
de  leurs  efclaves. 

Vous  voyez  donc  ,  Meilleurs  ,  que 
la  nature ,  la  raifon ,  la  Religion ,  votre 
interet  &  celui  de  la  Colonie ,  votre 

C  4 


31  /.  Difcours. 

propre  bonheur  ,  tout  vous  parle  plus 
fortement  que  la  Loi  elle-même  ,  en 
faveur  de  ces  infortunés. 

Mais  de  tous  les  maux*  auxquels 
cette  Ifle  a  ete  expofée  par  l’introduc¬ 
tion  des  efclaves  ,  le  plus  dangereux 
&  le  plus  funefte  à  fon  bonheur,  feroit 
fans  contredit  la  corruption  des  mœurs, 
fuite  trop  naturelle  &  du  pouvoir  con¬ 
tre  nature  que  le  Maître  a  fur  fes  efcla¬ 
ves  ,  &  de  l’aviliflement  forcé  de  tous 
ces  êtres  créés  pour  être  libres ,  & 
qui  ne  le  font  pas. 

La  Loi  a  eu  pour  objet  de  prévenir 
un  fi  grand  malheur ,  non  feulement 
en  ordonnant  d’iriftruire  les  efclaves 
dans  les  maximes  pures  de  la  Morale 
chrétienne ,  mais  encore  en  prononçant 
des  peines  féveres  contre  le  Maître' qui 
abuferoit  de  fon  autorité  pour  féduire 
fa  jeune  efclave.  Elle  a  fait  plus  :  elle 
a  défendu  raffranchiffement  des  en¬ 
fants  qui  naîtroient  dun  tel  concubi¬ 
nage  ,  dans  Fefpérance  qu’un  Maître 
trop  aveuglé  par  fa  paffion  pour  voir 
ce  qu’il  doit  à  Dieu  ,  à  fci-même  ,  à 
l’exemple  &  à  la  fidélité  conjugale , 
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feroit  au  moins  arrêté  par  la  crainte  fi 
naturelle  d’avoir  des  enfants  tres-cer- 
tainement  malheureux. 

Les  mœurs  font  l’aecompliflement 
de  tous  les  devoirs  naturels,  religieux 
&  civils.  Cet  -accompliflement  eft 
l’ordre  moral ,  fans  lequel  aucune  fo- 
eiété  ne  fâuroit  être  hetireufe ,  ni  même 
fubfifter  un  certain  temps.  La  vertu 
n’eft  autre  chofe  que  l’amour  &  la 
pratique  de  cet  ordre. 

Si  les  grands  Empires  &  les  Royau¬ 
mes  tes  mieux  fondés  en  ont  befoin 
pour  conferver  leur  exiftence  ;  s’ils 
font  foibles  ou  puiffârîts  ;  s’ils  profpe- 
rent ,  ou  s’ils  touchent  à  leur  ruine  5 
fuivant  que  les  mœurs  y  font  plus  ou 
moins  confervées  ,  que  fera-ce  donc 
d’une  Colonie,  efpece  de  fociét'é  ifolée, 
naiflante  &  foible  par  fa  nature  ?  Chez 
un  grand  peuple  ,  on  s’appercevra 
moins  de  l’influence  funefte  qu’aura 
fur  la  maffe  générale  le  défaut  de3 
mœurs  parmi  une  multitude  de  parti¬ 
culiers. 

Dans  la  diftribution  immenfe  des 
différents  états  qui  conffituent  ces 
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grandes  Sociétés  ,  il  en  eft  toujours 
quelques-uns  de  privilégiés  ,  dans  les¬ 
quels  la  vertu  fe  plaît  ,  fe  conferve 
davantage,  &  Semble  même  fe  natura- 
bier.  Cet  heureux  levain  n'attend  Sou¬ 
vent  qu  une  circonftanee  favorable 
pour  icndre  a  la  malTe  une  fermenta¬ 
tion  Salutaire  qui  la  rétablira  dans  fa 
première  valeur.  r, 

a  Mais  dans  une  Colonie  qui  ne  peut 
etre  îegardee  que  comme  une  famille, 
dès  que  les  mœurs  manquent  dans  une 
partie  des  individus  qui  la  compofent, 
la  contagion  de  l’exemple  gagne  pref- 
que  en  un  mitant  toute  la  circonfé¬ 
rence  du  cercle  qui  la  renferme ,  bien¬ 
tôt  tout  eft  corrompu  ,  &  une  telle 
fociété  eil  condamnée  à  périr  dès  Son 
berceau. 

■  ■*  V 

Ne  cherchons  pas  ,  Meffieurs  ,  à 
nous  faire  îllufion  fur  les  caufes  de 
1  état  de  langueur  &  d’inertie  dans  le¬ 
quel  fe  trouve  encore  cette  Colonie , 
malgré  les  Sommes  immenfes  qu’elle 
a  coûte  a  1  Etat  depuis  près  d’un  demi- 
fiecle  qu’on  a  commencé  à  l’établir. 

Son  climat  tempéré  donne  peu  de 
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befoins  ;  l’air  y  eft  falubre  &  favora¬ 
ble  à  la  population  ;  le  fol  en  eft  le 
plus  fertile  que  l’on  connoifle  dans  le 
monde  ,  &  le  mieux  arrolé  ;  en  failant 
gratter  Amplement  la  terre  deux  fois 
l’année ,  vous  y  recueillez  annuelle¬ 
ment  deux  moiftbns  abondantes.  Si 
line  telle  Ifle  eft  encore  fans  forces  ;  fi 
les  premiers  efclaves  qui  y  furent  in¬ 
troduits  *  y  ont  fi  peu  multiplié  ,  qu’il 
faille  fans  cefte  y  en  apporter  de  nou¬ 
veaux  ;  fi  l’Ifle  n’eft  pas  encore  en 
état  de  nourrir  fes  habitants  &  de 
fournir  des  vivres  au  petit  nombre  de 
vaiffeaux  qui  y  abordent  ,  nous  ne 
pouvons  nous  en  prendre  au  phyfique 
du  climat  :  tout  nous  dit  qu’il  ne  fau- 
roit  y  être  meilleur. 

Si  nous  examinons  les  caufes  mora¬ 
les  ,  nous  voyons  que  depuis  l’établif- 
fement  de  cette  Colonie  ,  toujours 
languiflante  ,  il  en  eft  forti  une  multi¬ 
tude  prodigieufe  de  fortunes  énormes  ; 
ft  ces  fortunes  avoient  été  le  produit 
des  cultures ,  ces  cultures  exifteroient 
encore  ,  &  l’Ifie  ne  feroit  pas  dans 
l’état  de  foibleffe  oii  nous  la  trouvons. 
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P  ou  font  donc  forties  tant  de  fortunes 
fubites  ?  dans  une  Ifle  qui  femble  ne 
produire  encore  que  des  bois  &  des 
pierres  )  Vous  le  favez  ,  Meffieurs  , 

&  je  n  ajouterai  aucune  réflexion  à  ce 
fujet. 

%  Si  nous  examinons  l’état  de  la  Reli¬ 
gion  dans  cette  Ifle ,  nous  ferons  au 
premier  coup  d’œil  indignés  de  voir 
que  l’établiflement  principal  de  là  Co¬ 
lonie  efl:  encore  *  pour  ainfi  dire  fans 
un  Temple  deftiné  au  culte  public  ) 
Une  indifférence  aufli  honteufe  avilit 
fans  doute  notre  nation  aux  yeux  des 
étrangers  qui  abordent  ici  ;  mais  elle 
annonce  de  plus  une  autre  indifféren¬ 
ce  bien  effrayante  pour  tout  Patriote 
qui  s’intérefle  au  bonheur  de  cette 
Colonie. 

Si  nous  examinons  les  mœurs  parti¬ 
culières,  un  luxe  étonnant  fe  préfente 
à  nos  yeux. 

^  Quoi ,  le  luxe  !  le  luxe  le  plus  fcan- 
daleux  dans  une  Ifle  qui  manque  de 
pain  ,  &  qui  n’a  aucun  objet  de  com¬ 
merce.  Ah  !  Meilleurs,  n’en  cherchons 
pas  davantage ,  &  convenons  franche- 
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ment  que  fi  cette  Colonie  efl:  miféra* 
ble  ,  fi  avant  même  d’avoir  exifté  , 
elle  efl:  fur  fon  déclin  ,  elle  doit  l’attri¬ 
buer  non  au  phyfique  du  climat,  mais 
à  la  corruption  des  mœurs ,  aux  vices 
d’une  partie  de  les  habitants. 

Par  toute  la  terre ,  le  premier  âge 
d’un  peuple  efl:  l’âge  des  mœurs  &  de 
la  vertu.  Les  mœurs  amènent  la  force 
&  la  puiflance  ,  la  puiflance  produit 
les  richefles  ;  de  celles-ci  naît  le  luxe 
qui  perd  les  mœurs  &  la  nation ,  à 
moins  que  des  Loix  fages  ne  prévien¬ 
nent  un  fi  grand  malheur. 

Dans  cette  Ifle  ,  l’ordre  des  vicifli- 
tudes  humaines  efl:  changé  :  le  luxe 
&  la  corruption  ont  devancé  leurs 
eau  feSo  ,c  ;  ï 

Une  Colonie  qui  n’a  jamais  eu  ni 
puiflance ,  ni  richefle ,  qui  eft  énervée 
par  un  luxe  extravagant ,  égal  à  celui 
des  peuples  les  plus  riches  ,  eft  dans 
l’ordre  moral  le  phénomène  le  plus 
monftrueux. 

En  vain  croirons-nous  ,  Meflieurs , 
pouvoir ,  à  force  de  travaux ,  rétablir 
cette  Colonie ,  y  amener  la  force ,  la 
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puiffance  ,  la  richeffe  &  le  bonheur  , 
fi  nous  ne  commençons  par  y  rétablir 
les  mœurs.  Sans  elles  ,  fans  la  vertu, 
tous  nos  efforts  ,  tous  nos  travaux 
mêmes  tourneront  contre  nous  ;  ils  ne 
ferviroient  qu’à  attirer  les  forces  de 
l’ennemi  ,  &  qu’à  lui  préparer  une 
conquête  facile. 

Intimement  convaincu  de  cette  vé¬ 
rité  qui  nous  effraie  ,  nous  avons  re¬ 
cours  à  vous ,  MM.  les  Colons  ;  votre 
état  de  cultivateurs  vous  attache  à 
'des  occupations  qui  donnent  naturel¬ 
lement  des  mœurs  fimples  ,  frugales 
&  innocentes.  C’efl  au  milieu  des 
travaux  champêtres  que  la  vertu  fe 
plaît  à  exercer  fon  empire.  Plus  vous 
tenez  à  la  Colonie  par  vos  propriétés , 
plus  vous  êtes  intéreflés  à  défendre  les 
:droits  de  la  vertu  qui  feule  peut  la 
rendre  heureufe  ,  puiffante  ,  invinci¬ 
ble  :  vous  en  êtes  les  vrais  foutiens  , 
toute  l’efpérance  de  la  Patrie  eft  en¬ 
core  ici  en  vous. 

Qu’une  noble  émulation  s’empare 
donc  aujourd’hui  de  tous  les  cœurs  ; 
que  tout  fe  renouvelle  dans  cette  Ifle  j 
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qu’à  ce  luxé  infenfé  qui  énerve  les 
âmes  ,  vous  fafliez  fuccéder  ce  luxe 
d  aiiance  qui  donne  de  la  vigueur  9  & 
infpire  la  confiance  &  le  courage,  ; 

*  C  cfl  à  vous  à  donner  l’exemple 
cle  1  attachement  le  plus  inviolable  à 
tous  les  devoirs  que  prefcrivent  la 
nature  ,  la  Religion  &  la  fociété. 
.Votre  exemple  gagnera  tous  les  au¬ 
tres  habitants  libres  ou  efclaves.  Alors 
vous  verrez  «la  Polo  nie  faire  des  pro¬ 
grès  rapides  ;  x^lars  toutes  les  familles 
qui  la  ç.Qmpofent  y  n’en  ^feront  plus 
qu  une ,  hédr^ufe  au  dedans  &  redou-* 
table  au  dehors,-]  -  '  : 

Alors  les  vues  de  la  Patrie  feront 
remplies,  &  vous  ferez  mis  au  nombre 
de  fes  enfants  les  plus  chéris, 

Alors  le  Ciel  répandra  fes  béné- 
diftions  fur  des  cultures  exercées  par 
des  mains  pures  &  innocentes  ,  & 
vous  ferez  dans  la  plus  grande  abom 
dance. 

Alors  la  renommée  publiant  par¬ 
tout  votre  bonheur  &  votre  vertu 
quel  ennemi  feroit  affez  téméraire 

pour  ofer  tenter  une  defcente  fur  une 

v  ;î  îOD'* ;  •  . 
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Ifle  habitée  par  un  peuple  nombreux'  ; 
cultivateur  &  guerrier ,  protégé  du 
Ciel ,  &  que  fa  vertu  rendroit  invin¬ 
cible  par  l’union  de  tous  fes  mem¬ 
bres  ,  par  la  force  qu’elle  donne,  par 
le  courage  qu’elle  infpirei  - 
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DISCOURS 

Prononcé  à  la  première  Affemblée  publique 
du  nouveau  Confeil  fupérieur  de  Vlflt 
de  France  3  le  3  Août  iyGy  y  par 
M.  P  01  v  k  a  y  Commiffaire  pour  Sa 
Majeflé  y  aux  IJles  de  France  ù  de 
Bourbon  y  &  Préjident  des  Confeils  fupé~ 
rieurs  qui  y  font  établis, 

MESSIEURS, 

UN  nouvel  ordre  de  chofes  fe 
préfente  aujourd’hui  dans  cette 
Colonie.  Notre  Me  de  France  ,  fouée 
fous  un  ciel  heureux  ,  offrant  un  fol 
excellent  y  avec  deux  bons  Ports  à 
1  entree  de  la  mer  des  Indes  ,  promit  * 
dès  la  première  connoiflance  qu’on  en 
eut ,  les  plus  grands  avantages  à  notre 
navigation  &  à  notre  commerce  en 
Alie  ;  mais  par  fon  éloignement  de  la 
Métropole  y  elle  parut  ne  convenir 
qu  a  ce  fetil  objet. 

En  confequençe ,  le  Gouvernement 
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avoit  remis  ?  dès  l’origine ,  la  propriété 
de  cette  Me  dans  les  mêmes  mains  qui 
étoient  dépofitaires  de  notre  commer¬ 
ce  national  aux  Indes  Orientales. 

Ce  fut  donc  la  Compagnie  des 
Indes  qui  fonda  cette  Colonie.  Elle 
feule  en  a  dirigé  la  culture  ;  elle  feule 
Ta  adminiftrée  jufqu’à  ce  jour  ,  par 
des  Gouverneurs  de  fon  choix  &  par 
un  Confeil  tout  à  la  fois  d’adminiftra- 
îion  ,  de  juflice  &  de  commerce. 

Le  véritable  objet  de  cette  Colonie* 
qui  de  voit  être  une  Colonie  nourri¬ 
cière  &  de  force  ,  a  été  manqué  dès 
le  premier  pas  que  la  Compagnie  a 
fait  pour  fon  établiffement  ?  par  Tin- 
îroduftion  des  délavés.  Une  Me  auffi 
éloignée  de  la  Métropole  ?  fous  un 
climat  tempéré  5  peuplée  dans  la  vue 
de  protéger  nos  comptoirs  de  l’Afie  5 
devoit  rietre  cultivée  que  par  des 
mains  libres.  Ses  Colons  dévoient  être 
tout  à  la  fois  fes  feuls  défenleurs  & 
les  protedeurs  de  notre  commerce 
oriental. 

Il  feroit  difficile  de  dire  dans  quelles 
Tues  &  fur  vquels  principes  elle  fut 
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d’abord  fondée  ,  fur  quels  principes 
elle  a  été  adminiftrée  par  l'ancienne 
direftion  de  la  Compagnie  ,  tant  elle 
a  éprouvé  de  variations  ,  foit  par  les 
ordres  fouvent  contradictoires  qui  lui 
font  arrivés  fiacceffivement  de  la  Mé¬ 
tropole  ,  foit  par  le  peu  de  fuite  &  de 
liaiion  des  différents  plans  formés  pour 
fon  établilfement. 

Tantôt  abandonnée  ,  tantôt  fecou- 
rue  avec  une  efpece  de  - proftifion  9 
fouvent  ébranlée  jufques  dans  fes  fon¬ 
dements  ,  fuivant  le  génie  des  diffé¬ 
rents  partis  qui  dominoient  les  uns 
après  les  autres  dans  la  dire&ion  de  la 
Compagnie  ;  cette  Colonie  dans  tous 
les  temps  a  plus  perdu  par  les  erreurs 
de  ceux  qui  l’ont  adminiilrée  ,  &  par 
les  fecouiTes  de  leurs  paillons  ,  qu’elle 
n  a  gagne  dans  les  intervalles  heureux 
ou  la  Compagnie  paroifioit  s’occuper 
de  fon  bonheur.  Ces  intervalles  ont 
été  courts  ,  &  les  fecours  accordés 
n’ont  pas  été  foutenus  ou  ont  été 
abandonnes  au  hazard ,  fouvent  livrés 
a  des  mains  inhdelles  ^  &  toujours 
coniomniés  fans  vues ^  fans  principes  ^ 
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fans  un  plan  convenu  &  bien  établi , 
^  Enfin  ,  après  des  dépenfes  énormes 
faites  pendant  près  de  quarante  années, 
cette  Ifle ,  qui  de  voit  être  le  point  d’ap¬ 
pui  de  nos  comptoirs  dans  les  Indes  , 
qui  de  voit  y  afiiirer  notre  commerce 
&  fournir  une  reffource  abondante  à 
nos  efcadres ,  s’eft  vue  affamée  ,  & 
comme  anéantie  par  ces  mêmes  efca¬ 
dres.  Hors  d’état  de  pouvoir  envoyer 
le  moindre  fecours  à  nos  comptoirs 
attaqués  &  enlevés  ;  bientôt  menacée 
elle-même  par  un  ennemi  qu’elle  au- 
roit  dû  contenir  ,  elle  en  fût  peut-être 
devenue  la  proie  ,  fi  fes  pavillons  s  y 
fulfent  préfentés. 

Les  bévues ,  les  infidélités ,  le  défor- 
dre ,  les  malheurs  &  les  befoins  qui  en 
font  la  fuite  ,  fe  font  multipliés  ici  à 
un  tel  point ,  que  la  nouvelle  admi- 
niflration  de  la  Compagnie  *  allez  cou- 
rageufe  pour  oler  entreprendre  de  re¬ 
lever  un  édifice  ,  qui  ne  lui  a  été  remis 
que  s’écroulant  de  toutes  parts  ,  a 
défefpéré ,  d’après  les  calculs  les  plus 
exaêls  ,  de  pouvoir  foutenir  plus  long¬ 
temps  cette  Colonie*  Comment.*  en 
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effet  *  après  les  malheurs  &  les  dépré¬ 
dations  de  la  guerre  derniere  ,  eût-elle 
pu  conferver  une  lûe  qui ,  maigre  les 
dépenfes  énormes  faites  jufqu’à  ce  jour 
pour  fon  établiflement ,  ne  préfentoit 
encore  que  des  befoins  plus  immenfes 
à  latisfaire. 

Le  Roi ,  proteâeur  né  de  tout  ce 
qui  eft  le  bien  général  de  la  Patrie  y 
a  repris  par  fon  Edit  du  mois  d’Août 
1764*  la  propriété  de  ces  Ifles  y  tant 
pour  décharger  la  Compagnie  d’un 
fardeau  qui  étoit  au  deffiis  de  fes  for¬ 
ces ,  que  pour  établir  &  conferver  aux 
frais  de  fon  Tréfor  Royal  une  Ifle 
importante  ,  néceflfaire  à  la  fûreté  de 
notre  commerce  &  de  notre  naviga¬ 
tion  en  Afie  ,  &  fur-tout  pour  proté¬ 
ger  efficacement  les  fideles  fujets  qui 
y  font  établis. 

Les  Ifles  de  France  &  de  Bourbon 
font  donc  aujourd’hui  des  Colonies 
Royales,  réunies  au  département  géné¬ 
ral  de  la  Marine ,  pour  être  gouvernées 
à  l’inftar  de  toutes  les  Colonies  que 
nous  pofledons  en  Amérique. 

Le  Miniftre  refpeftabie chargé  par 
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le  Roi,  de  cette  partie  cffentielle  de 
i  Admimflration  publique ,  eft  devenu 
eur  pro  te  rieur  immédiat.  Deouis  cet 
heureux  inRant,  M.  U  Duc  de  Praflin , 
touche  de  letat  de  langueur  &  d’aban¬ 
don  dans  lequel  il  a  été  informé  qu’étoit 
ce“e  Colonie ,  s  eff  occupé  principale¬ 
ment  des  moyens  de  laerétablir. 

Vous  pouvez  juger ,  Meilleurs,  de 
la  jultefTe  de  fes  vues  patriotiques 
de  l’efficacité  de  la  protection  &  de 
fon  affection  paternelle  pour  ces  Mes , 
par  tout  ce  que  vous  voyez  auiour- 
a’hai,  &  fur-tout  par  la  fageffe  des 
Edits ,  des  Réglements  &  des  Ordon- 
nances  que  vous  venez  d’enrégifrrer, 

Lorfqu  il  a  ete  qucflion  de  pourvoir 
à  la  défenfe  de  ces  Mes,  M.  k  Duc  de 
Praflin  a  pris  les  Ordres  du  Roi  pour 
une  Région  conlacrée  à  cet  objet 
Isul.^  Il  en  a  confie  le  commandement 
géneial  a  un  Officier  recommandé  par 
fon  feul  mérite  ,  d’une  expérience 
confomniée ,  &  célébré  par  la  victoire 
glorieufe  qu’il  a  remportée  en  Canada 
lur  le  Général  Braddock.  Un  tel  Com¬ 
mandant  eit  bien  fait  pour  être  reipeété 
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&  pour  gagner  toute  notre  confiance. 

Après  avoir  ainfi  pourvu  à  la  dé- 
fenfe  de  nos  Ifles  contre  l’ennemi  du 
dehors  ,  M.  le  Duc  de  Prajlin  n’a  plus 
penfé  cju’à  établir  le  bonheur  au  de¬ 
dans.  Par  une  fuite  de  fes  difpofitions 
bienfaifantes  ,  qui  n’ont  eu  d’autre 
objet  que  le  plus  grand  avantage  des 
habitants  de  ces  Colonies, le  commerce 
particulier  efl  rendu  libre  depuis  le  Cap 
deBonne-Efpérance  exclufivement.  La 
Compagnie,  toujours  privilégiée  pour 
fon  commerce  des  Indes  en  France ,  a 
confervé  le  droit  de  fournir  feule  ces 
Iiles  de  marchandées  de  l’Europe  ; 
mais  ce  privilège  même ,  qui  dans  des 
mains  moins  pures  que  celles  qui  le 
tiennent  aujourd’hui  ,  pourroit  dégé¬ 
nérer  en  monopole  *  a  été  fournis  à 
un  tarif  qui  le  rend  plus  utile  à  la 
Colonie  *  que  ne  le  feroit  la  liberté 
même  la  plus  étendue. 

Les  terres  de  ces  Ifles  étaient  ci- 
devant  dans  la  fervitude  ,  fous  le  joug 
de  la  Compagnie.  Les  redevances  & 
les  droits  de  lods  &  ventes  auxquels 
elles  étoient  fujettes  par  le  titre  même 
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àcs  Conceffîons ,  en  rendoient  la  pro¬ 
priété  incertaine  &  précaire.  Difons 
nneiix  •  la  Compagnie,  en  feignant  de 
concéder  ces  terres ,  s’en  était  référ¬ 
ée  la  propriété  réelle.  Les  Concef- 
fionnaires  n’étoient  guere  que  des  tifu- 
fruitiers  ,  puifqu’à  chaque  mutation  it 
falloit  racheter  ce  qu’on  avoit  cru  être 
fon  bien  ,  &  cela  à  un  prix  propor¬ 
tionne  ?  non  a  la  valeur  primitive  de 
a  terre  concédée  ?  mais  aux  dépendes 
que  le  faux  proprietaire  abufé  avoit 
faites  pour  en  améliorer  le  fol. 

Excufons  neanmoins  Tancienne  ad- 
miniiîration  de  la  Compagnie  ,  qui  f 
dans  cette  efpece  de  contrat  le  plus 
tifuraire  que  1  ’elprit  humain  en  fon 
déliré  ait  jamais  imaginé  ,  paroiffoiî 
auîorifée  par  des  abus  femblab les  , 
malheureufement  trop  établis  dans 
notre  Patrie  ?  &  fortis  anciennement 
du  cahos  de  nos  loix  féodales. 

Mais  applaudiffons  à  la  ferme  géné- 
rofite  du  Mini  lire  qui  ?  s’élevant  au 
deiîus  des  préjugés  de  fa  nation  ,  a 
rendu  hommage  à  la  fimplicité  du  droit 
naturel  y  en  affranchiifant  de  toute 

efpece 
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efpece  de  fervitude  les  terres  de  ces 
Colonies,  qui  déformais  leront  libres 
comme  les  braves  Colons  qui  les 
pofledent. 

Loin  donc  de  nos  heureux  climats 
cet  axiome  moderne  :  point  de  terre 
fans  Seigneur  ;  axiome  deltruûeur  , 
ruineux  pour  l’agriculture  ,  fource 
inépuiiable  de  trouble  &  de  procès. 

Grâces  à  l’équité  du  Roi  &  du 
Miniftre  bienfailant  qui  gouverne  & 
protégé  ces  Itles  ,  celui-là  y  fora  vrai 
propriétaire  ,  dans  toute  la  force  du 
terme ,  &  foui  maître  de  fa  terre ,  qui 
1  aura  hentée  de  fos  peres  ,  ou  qui 
l’aura  légitimement  acquifo. 

Une  telle  faveur  mérité  fans  doute 
toute  la  reconnoiflance  de  MM.  fos 
Colons.  Elle  efl  bien  propre  à  encou¬ 
rager  l’agriculture  ,  dont  le  Gouver¬ 
nement  defire  fur  toutes  choies  fo 
progrès ,  parce  qu’elle  foule  peut  dé¬ 
dommager  un  jour  l’Etat  de  fos  dépen- 
les  ;  elle  feule  peut  remplir  fes  vues  • 
elle  feule  doit  être  1e  nerf  de  ces  Colo- 

nies  &  le  fondement  principal  de  four 
prolpente. 
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Pour  en  hâter  les  progrès  ,  j’ai  été 
autorifé  à  faire  recevoir  dans  les  ma- 
galîns  du  Roi  tous  les  grains  nourri¬ 
ciers  ,  tels  que  le  froment  &  le  riz  9 
qui  pourront  être  fournis  par  MM.  les 
Cultivateurs ,  &  je  leur  en  ferai  payer 
tm  prix  fatisfaifant.  Dans  la  même 
-vue ,  Sa  Majefié  a  confenti  d’entre¬ 
tenir  à  fes  frais  deux  flûtes  &  quelques 
brigantins  pour  le  fervice  de  ces  Ifles , 
&  fur-tout  pour  y  établir  l’abondance 
par  des  tranfports  confidérables  de 
troupeaux  qui  feront  tirés  de  Mada- 
gafcar. 

Pour  mettre  les  Colons  en  état  de 
réalifer  le  fruit  de  leurs  travaux  paffés* 
&  de  fournir  aux  avances  que  la  cultu¬ 
re  demande ,  Sa  Majefté  leur  a  accordé 
fpécialement  des  Lettres-Patentes  qui 
obligent  la  Compagnie  des  Indes  à 
acquitter  promptement  toutes  fes  det¬ 
tes  envers  eux ,  &  qui  déterminent  la 
valeur  des  papiers  qui  ont  jufqu’ici 
tenu  lieu  de  monnoie. 

Enfin  ,  pour  faire  régner  l’ordre  & 
la  juftice,  fans  lefquels  il  ny  a  point  de 
profpérité ,  le  Roi  a  créé  un  nouveau 
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Confeil  fupérieur  &  un  Tribunal  ter¬ 
rier  dans  chacune  de  ces  Iûes.  Sa  Ma- 
jefté  nous  a  choifis,  Meilleurs  ,  pour 
être  dans  celle-ci  les  Juges  de  nos  freres. 
Il  nous  a  confié  le  depot  faint  de  nos 
Loix  qui  affurent  aux  citoyens  ce  qu’ils 
peuvent  avoir  de  plus  précieux  lur  la 
terre  ,  la  fureté ,  la  liberté  des  perfon- 
nes  &  la  propriété  des  biens*  Le  glaive 
de  la  puiffance  légillative  elt  entre  nos 
mains  pour  protéger  le  foible  ,  le  pu¬ 
pille,  la  veuve  &  l’orphelin  contre  les 
pourfuites  de  l’oppreflêur  puiffant. 

Que  nos  fonctions  font  auguftes  ! 
Qu’elles  font  confolantes  pour  les  per- 
fonnes  honnêtes  !  Mais  qu’elles  lont 
terribles  contre  tout  homme  affez  dé¬ 
pravé  ,  s’il  s’en  trouvoit  jamais  dans 
cette  Colonie  ,  pour  ofer  attaquer  la 
propriété  de  les  concitoyens  ,  pour 
ofer  troubler  l’ordre  public  !  Malheur 
à  tout  ennemi  de  l’ordre  ,  le  bras  ven¬ 
geur  de  la  Loi  eft  levé  fur  fa  tête.  II 
n’échappera  pas  à  notre  vigilance. 

Malgré  la  févérité  de  nos  Loix  qui 
ne  diftinguent  entre  les  hommes  que 
l’innocent  &  le  coupable,  pour  défendre 
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l’un  par  le  facrifice  de  l’autre ,  fouve- 
nez-vous  ,  Meffieurs  ,  que  l’objet  de 
ces  Loix  faintes  elt  moins  de  punir  les 
coupables  ,  que  d’empêcher  les  hom¬ 
mes  de  le  devenir.  Ce  feroit  les  outra¬ 
ger  &  les  méconnoître  ,  que  de  les 
croire  inltituées  pour  tourmenter  des 
malheureux,  &  fouiller  la  terre  de  leur 

Les  peines  n’ont  été  ordonnées  que 
pour  arrêter  les  délits  ,  pour  honorer 
&  maintenir  les  mœurs,  pour  protéger 
la  vertu.  C’elt  ici  que  les  fondions  du 
Magillrat  paroiffent  encore  plus  auguf 
tes.  Il  elt  le  prêtre  de  la  vertu  :  fon 
feul  regard  doit  diffiper  le  vice.  Plein 
de  l’elprit  &  de  l’enthoufialme  de  la 
Loi ,  qui  a  pour  unique  objet  de  con- 
ferver  la  pureté  des  mœurs  ,  il  doit 
par  fon  exemple  ,  par  fos  hommages 
à  la  vertu ,  la  montrer  fi  bienfailante  , 
fi  belle  ,  li  di  gne  de  tous  les  refpeds , 
que  les  hommes  vicieux ,  en  la  voyant , 
loient  plus  frappés  de  la  crainte  de  lui 
manquer ,  que  de  celle  même  des  fup- 
plices. 

Vous  voyez,  Meffieurs,  combien 
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vos  fondions  ,  qui  paroiffent  aujour¬ 
d’hui  par  les  Ordres  du  Roi,  detachees 
de  celles  du  Gouvernement  &  de  1  ad- 
minillration  de  cette  Colonie  ,  font 
néanmoins  liées  etroitement  avec  elles. 

Le  but  du  Gouvernement  d  une  Co¬ 
lonie  ,  comme  de  toute  autre  fociété  , 
doit  être  le  plus  grand  bonheui  poffi- 
ble  de  cette  même  Colonie.  D’oii  peut 
venir  le  plus  grand  bonheur  poiïibfo 
d’une  fociété  quelconque  ?  Je  vais  5 
Meffieurs  ,  vous  développer  là-deflus 
tous  nos  principes.  Une  adminiftration 
pure  fuit  l’ombre  du  myftere  ,  elle  ne 
cherche  pas  le  fecret.  Je  vous  révéle¬ 
rai  fans  crainte  tout  celui  de  la  notre. 

Le  plus  grand  honneur  poflible  d  une 
fociété  quelconque  ne  peut  venir  que 
de  l’ordre  moral ,  comme  la  œnferva- 
tion  de  tous  les  êtres  inanimés  ne  peut 
fubfifter  que  par  leur  harmonie  qui  eft 
l’ordre  phylique.  Qu’eft-ce  que  1  ordre 
morai  ?  C’eR  l’accompliffement  de  tous 
les  devoirs  preferits  par  la  nature ,  par 
la  Religion ,  par  la  fociété  ;  &  l’accom- 
pliflement  de  tous  ces  devoirs  ,  c’eft 
la  vertu. 
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Tel  fut  le  décret  immuable  du  grand 
Etre ,  telle  eft  fa  volonté  fuprême ,  que 
tout  ce  qui  exifte  de  raifonnable,  d’ani¬ 
mé  &  d’infenfible ,  tout  ce  qui  eft  forti 
de  fa  main  créatrice  ne  peut  fubfifter 
que  par  Y ordre. 

C’eft  ainfi  que  fe  conferve  cette 
multitude  de  corps  immenfes  qui  rou¬ 
lent  fur  nos  têtes  ,  &  qui  compofent 
l’univers.  L’harmonie  de  leurs  marches 
régulières  les  maintient.  Qu’un  feu! 
s’égare  de  la  route  qui  lui  eft  prefcrite, 
l’univers  eft  dans  la  confufion  ;  bientôt 
par  les  chocs  de  ces  maflês  énormes  * 
les  fondements  de  la  nature  feront 
ébranlés,  &  tout  ce  qui  fut  créé ,  tou¬ 
chera  à  fa  deftru&ion. 

Le  monde  moral  eft  fujet  aux  mêmes 
loix.  La  vertu  qui  eft  l’amour  de  tout 
ce  qui  doit  être  aimé  ,  l’amour  de  l’or¬ 
dre  ,  la  pratique  de  tout  ce  qui  eft 
louable  &  l’accompliftement  de  tous 
les  devoirs  ,  la  vertu  feule  affure  la 
confervation  des  êtres  libres  &  raifon- 
nables.  Elle  peut  feule  fonder  des 
fociétés  durables.  Seule  ?  elle  peut 
ïes  conduire  infailliblement  à  tout  lé 
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bonheur  qu’il  eft  permis  aux  hommes 
de  defirer  fur  la  terre. 

Toute  légiflation ,  tout  Gouverne¬ 
ment  ,  tout  fyftême  d’adminiftration  , 
qui  n’auront  pas  pour  bafe  la  vertu  , 
feront  fondés  fur  le  fable ,  &  manque¬ 
ront  leur  but,  qui  doit  être  uniquement 
le  plus  grand  bonheur  des  hommes. 

C’efl  pour  avoir  méconnu  cette 
pierre  fondamentale  de  leur  édifice, 
que  tant  de  Légiflateurs  ,  apres  s  etre 
alambiqué  l’efprit  pour  former  des 
infiitutions  bizarres  ,  n’ont  fonde  que 
des  fociétés  paffageres  qui  ont  étonné 
la  terre ,  comme  des  éclairs ,  &  ont  dif- 
paru  de  même  ,  du  milieu  des  nations. 

Ne  vous  y  trompez  pas ,  Mefiieurs  , 
ni  l’honneur,  ni  la  crainte ,  ni  quelque 
vertu  particulière ,  rien  ne  peut  égaler 
la  vertu ,  qui  efl  l’accompliffement  de 
tous  les  devoirs.  Sans  elle ,  l’harmonie 
morale ,  néceffaire  à  la  confervation 
&  à  la  félicité  de  tous  les  êtres  raifon- 
nables ,  ne  fauroit  fubfifter  ;  ou  plutôt 
elle  eft  elle-même  cette  harmonie. 

Point  de  nation  vraiment  puiffante  , 
point  d’empire  durable,  point  de  trône 
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point  de  fociété  do¬ 
rmante,  point  d’homme  heureux  fans 
la  vertu.  Rapportons-nous  en  à  l'expé¬ 
rience  des  fiecles  pafles.  L’hiiloire  de 
toutes  les  nations  nous  les  montre 
conitamment  heureufes  &  puiffantes , 
lous  f  empire  de  la  vertu  ;  foibles  ,  & 

bientôt  détruites  après  l’avoir  aban- 
donnée. 


Cette  Colonie  elle-même  n’eft-elle 
pas  une  preuve  du  principe  que  j’avan¬ 
ce  ?  A  quelle  extrémité  le  defordre  ne 
la-t-d  pas  conduite?  Et  malgré  les 
depenles  énormes  ,  faites  pour  fon 
etabhflement ,  que  deviendroit  -  elle 
aujourd  hui ,  li  elle  étoit  livrée  à  elle- 
meme  ?  Sans  la  bonté  du  Roi ,  qui  a 
bien  voulu  fe  charger  des  frais  nécef- 
laires  pour  la  rétablir,  on  eût  été  obligé 
de  l’abandonner. 

Enfin  ,  tel  elt  le  décret  bienfaifant 
du  grand  Maître  qui  préfide  au  fort  des 
humains  ,  qu’ils  ne  peuvent  lui  plaire 
qu’en  le  rendant  heureux  par  la  vertu. 

\  ous  voyez  donc  ,  Meilleurs ,  d’un 
meme  coup  d’œil ,  quel  elt  le  principe 
quel  iera  le  but  de  notre  adnünillration  . 


/  /.  Difcours. 


57 


&  combien  les  fondions  honorables 
dont  vous  vous  êtes  chargés  ,  vous  y 
donneront  de  part. 

Notre  defir  ,  notre  intérêt  ,  notre 
félicité  feront  de  gouverner  cette  Co¬ 
lonie  comme  une  famille  ,  &  de  la 
rendre  heureufe  fous  l’empire  de  la 
vertu.  En  votre  qualité  de  Magiflrats , 
vous  en  êtes  les  defenfeurs,  les  protec¬ 
teurs  nés,  vous  êtes  donc  nos  coopéra* 
teurs  immédiats. 

Attendons-nous ,  Meilleurs,  à  éprou¬ 
ver  des  contradictions.  Ce  feroit  mal 
connoître  les  hommes  ,  que  de  croire 
qu’on  puiffe  leur  faire  du  bien  impuné-v 
ment.  Si  nous  venions  ici  avec  l’inten¬ 
tion  maiheureufe  de  laiffer  fubfifter  le 
défordre,  &  d’en  profiter  fourdement, 
nous  ne  manquerions  pas  d’approba¬ 
teurs.  Des  hommes  avides  ie  prefente- 
roient  de  toute  part  pour  augmenter 
eux-mêmes  notre  fortune  ,  en  groffif- 
fant  la  leur  aux  dépens  de  l’Etat  & 
de  la  Colonie.  Après  avoir  tout  laiffé 
perdre ,  nous  retournerions  dans  notre 
Patrie,  riches,  combles  de  bénédictions 
bruyantes  de  Unis  les  hommes  vicieux^ 
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qui  auroient  profité  de  notre  foibleffe 
ou  de  notre  infidélité. 

Loin  de  nous  des  fentiments  aulïï 
bas  &  aulïï  contraires  à  ce  que  nous 
devons  à  Dieu ,  au  Roi,  à  la  confiance 
cte  Ion  Mmiftre ,  à  la  Colonie,  à  nous- 
memes.  Nous  préférerons  les  contra¬ 
dictions  du  vice  ,  à  fes  applaudilTe< 
înerits  nous  aurons  le  courage  &  la 
force  de  rétablir  1  ordre  ?  malgré  lui» 
Ses  murmures  ,  fon  indignation  ,  fes 

efforts  mêmes  ferviront  au  triomphe 
de  la  vertu. 

Grâces  en  foient  rendues  au  Ciel  : 
malgré  la  contagion  du  vice ,  il  relie* 
encore  ici  beaucoup  d’ames  honnêtes. 
Réunifions  nous  ,  Meilleurs  ,  faifons 
corps  avec  tous  les  hommes  vertueux. 
Allez  &  trop  long-temps ,  ils  ont  gémi 
lous  le  régné  du  défordre  ,  dont  le 
parti  étoit  trop  puiffant  contr’eux ,  & 
poui  le  malheur  de  la  Colonie  contre 
le  chef  lui-même  trompé  par  celle  de 
toutes  lés  vertus  qui  ell  la  plus  chere 
a  fon  cœur,  c  clt-a-dire ,  par  la  propre 

Que  les  hommes  vertueux ,  affurés 
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aujourd’hui  de  la  plus  ferme  protec¬ 
tion  du  Gouvernement ,  ai  mes  de  toi  e 
la  force  des  Loix  /  marchent  la  tete 
levée;  qu’à  leur  tour,  ils  fa  dent  trem¬ 
bler  le  vice ,  en  lui  préfentant  la  fainte 

image  de  la  vertu. 

Donnons ,  Meilleurs ,  a  cette  Colo¬ 
nie  ,  trop  long-temps  defolee  lous  1  em¬ 
pire  tumultueux  des  pallions,  donnons- 
lui  un  fpeclaclc  nouveau  ,  celui  de 
tous  fes  citoyens  vertueux  ,  îgues 
pour  faire  fon  bonheur. 

Approchez  donc  ,  vous  tous  qui 
avez  réfifté  jufqu’ici  à  la  contagion 
du  défordre  ,  approchez.  Dans  quel¬ 
que  état  que  vous  foyez  ,  vous  etes 
nos  freres  ,  nos  coopérateurs  ,  re  pi- 
rez  enfin  ,  ne  craignez  phis  les  effoits 
du  vice  puiffant  :  vous  etes  faits  pour 
en  triompher.  Le  premier  aûe  de  notre 
autorité  fera  de  nous  joindre  a  vous 
pour  vous  aider  à  le  confondre.  De 
votre  côté,  aidez  nous  par  vos  conteils  : 
ils  feront  reçus  avec  reconnoijtance  , 
dès  qu’ils  tendront  au  rétabhffement 
de  l\)rdre  &  au  bien  de  la  Colonie. 
Sur  toute  chofe  j  n  oublions  pas  que 
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ïa  vertu  feule  peut  ramener  ici  le 
bonheur  que  le  vice  en  a  chaffée ,  & 
que  la  vertu  eft  INccompliffement  de 
tous  les  devoirs.  Aimons  nos  f reres , 
meme  ceux  que  le  vice  rendra  nos 
contradi&eurs.  Ce  ne  fera  pas  par  la 
haine  que  nous  les  ramènerons  ,  mais 
par  la  douceur  ,  compagne  aimable 
de  la  vertu.  Nous  les  ramènerons  par 
nos  exemples,  par  la  limplicité  de  nos 
mœurs.  Nous  les  ramènerons  par  notre 
ioumiffion  au  code  adorable  de  la  na¬ 
ture  ,  aux  loix  fages  de  la  fociété ,  qui 
rendroient  tous  les  hommes  jufies  les 

uns  envers  les  autres-,  s’ils  les  conful- 
toient. 

y  Nous  les  ramènerons  fur-tout  par 
^exemple  que  nous  leur  donnerons  de 
1  attachement  le  plus  inviolable  à  la 
Religion  fainte  de  nos  peres  ;  Religion 
divine ,  dont  toutes  les  vérités  aufîi 
confiantes  que  fublimes,  fatisfont  fi 
bien  le  cœur  en  élevant  l’efprit  ;  Reli¬ 
gion  bienfaifante,  dont  tous  les  pré¬ 
ceptes  ne  furent  donnés  aux  hommes 
que  pour  leur  bonheur.  - 

Ce  fera  5  Meilleurs  ^  en  rempliflant 
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nous-mêmes  ces  trois  genres  de  devoirs 
tous  liés  entr’eux ,  que  nous  réuffirons 
fur-tout  à  rétablir  l’ordre  ,  a  fane 
régner  la  vertu ,  qui  feule  peut  rendre 
cette  Colonie  heureufe. 

Par  la  force  de  nos  exemples  & 
par  nos  foins  ,  les  mœurs  pures  & 
fimples  de  la  nature  feront  en  hon¬ 
neur. 

Les  peres  &  les  meres  mériteront 
ces  beaux  titres  ,  en  donnant  à  leurs 
enfants  tous  les  foins  prefcrits  par  la 
nature  &  par  la  raifon.  Ils  en  feront 
refpeélés  ,  &  les  vieillards  le  feront 
aulîi  par  la  jeuneffe.  L’union  régnera 
dans  toutes  les  familles  &  entre  tous 
les  citoyens. 

Les  Maîtres  ,  fenfibles  au  cri  tendre 
&  puiffant  de  l’humanité  outragée  , 
goûteront  le  plaifir  délicieux  d’adoucir 
le  fort  de  leurs  malheureux  efclaves  , 
n’oublieront  jamais  qu’ils  font  des 
hommes  femblables  à  eux. 

L’efclave  dédommagé ,  fuivant  l’ef- 
prit  de  la  Loi ,  de  la  perte  de  fa  liberté, 
par  la  connoiffance  de  la  Religion  , 
confolé  par  la  certitude  de  les  pro- 
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meffes ,  encouragé  par  la  fageffe  de 
fes  maximes  ,  fervira  fon  Maître 
avec  joie  &  fidélité.  Il  fe  croira 
libre  &  heureux ,  même  dans  i’efcla- 
vage. 

La  majefté  fainte  de  notre  Reli- 
gion  gagnera  tous  les  cœurs  &  fou- 
mettra  tous  les  elpnts.  Ses  Mmiflres 
fideles  à  leurs  devoirs ,  feront  honorés 

comme  les  difpenfateurs  des  biens  du 
Ciel. 

Le  Roi  &  la  Patrie  feront  fervis 
avec  amour  &  fidélité  ;  le  Chef  fe 
regardera  comme  le  pere  ,  l’Admi- 
nillrateur  comme  l’économe  ,  le  Sol¬ 
dat  comme  le  defenfeur  ,  le  Colon 
comme  le  nourricier ,  le  Marin  comme 
le  pourvoyeur  de  fa  famille. 

Lorlque  chacun  remplira  ainfi  tous 
fes  devoirs  ,  alors  Fille  fera  en  fû- 
reté  contre  toute  invalion  du  dehors  , 
le  bonheur  régnera  au  dedans  ;  alors 
ce  petit  monceau  de  terre  habité  par 
des  hommes  vertueux ,  deviendra  un 
objet  digne  des  regards  &  des  bien¬ 
faits  du  Ciel  ;  alors  les  Navigateurs 
qui  aborderont  dans  fes  ports ,  qui 
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y  feront  reçus  &  alimentés  comme 
des  freres  ,  ne  les  quitteront  plus 
qu’à  regret  ;  &  d’après  ce  qu’ils  au¬ 
ront  vu  ?  ils  iront  chez  toutes  les 
nations  ,  annoncer  ce  que  peut  la 
vertu  pour  le  bonheur  des  hommes. 
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